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— Ainsi vous recherchez un poste de gouvernante ? s’enquit la conseillère derrière son comptoir.
À la voix de cette femme, Ruby comprit qu’elle était tout aussi sceptique que les employées des autres agences d’intérim qui l’avaient reçue. Toutes l’avaient détaillée des pieds à la tête, avaient lu son CV et conclu, d’un air faussement navré, qu’elles n’avaient rien à lui proposer.
— Oui, c’est ça, répondit Ruby, qui connaissait d’avance la réponse.
Dépitée, elle étouffa un soupir. Tant pis, si elle ne trouvait pas de place de gouvernante à temps plein, elle accepterait l’offre d’Oliver de s’installer chez lui. Liam aussi lui avait proposé de l’héberger mais elle n’avait aucune envie d’habiter chez ses frères. D’une part, leurs appartements n’étaient pas particulièrement grands, d’autre part Oliver avait une petite amie de longue date, Rachel, qui vivait avec lui, et la nouvelle conquête de Liam, Lara, venait d’emménager avec lui. Ils avaient besoin de leur intimité. Elle aussi, d’ailleurs.
— Vous devez être consciente, reprit la femme aimablement, que notre société n’a pas souvent de poste répondant à vos critères. Nous sommes spécialisés dans l’emploi à temps partiel, et n’avons qu’exceptionnellement des demandes de personnel vivant à demeure. La plupart des personnes que nous recommandons sont des femmes qui profitent de ce que leurs enfants sont en classe pour gagner un peu d’argent.
— Ah, je vois… , répliqua Ruby.
Elle avait commis une erreur en revenant à Sydney, persuadée d’y retrouver une vie normale.
Résignée, elle s’apprêtait à sortir quand le téléphone sonna dans le bureau. Barbara, la directrice de la Compagnie des Familles, décrocha et murmura un « pardon » à l’adresse de Ruby qui l’excusa d’un geste de la main. Et elle attendit.
Barbara ne parlait pas beaucoup, elle écoutait, surtout, son interlocuteur, ponctuant son silence de « oui… oui… je vois… » tout en pianotant sur son ordinateur.
Perdue dans ses pensées, Ruby ne prêtait pas attention à la conversation. Qu’allait-elle faire d’elle-même maintenant ? De toute évidence, les postes comme celui qu’elle cherchait étaient rares, sinon inexistants. Comment avait-elle pu imaginer que trouver ce job à Sydney serait un jeu d’enfant ?
Retourner à son existence de nomade ne lui disait plus rien. Cinq ans de cette vie-là lui suffisaient, maintenant. Elle avait largement profité de la liberté dont elle avait, alors, viscéralement besoin. À trente ans, elle estimait qu’il était temps qu’elle se pose et fasse quelque chose d’intelligent de sa vie.
Mais pas question de se marier. Ça, sûrement pas ! Cette seule idée lui donnait des boutons. Après le fiasco avec Jason, quelques années plus tôt, elle avait compris et décidé que le mariage ne serait pas pour elle. Non, merci ! Se marier et être heureuse supposait qu’on aime un homme et qu’on lui fasse confiance. Pour elle, ce n’étaient que niaiseries d’adolescents…
Il fallait être honnête, se dit-elle. Jason n’était pas la seule personne du sexe opposé à incriminer. Son père avait semé en elle les graines de la défiance quand elle avait dix-neuf ans et sortait avec Bailey, son premier petit ami sérieux, aggravant les sentiments négatifs qu’elle éprouvait envers les hommes.
Qu’elle en vienne à ne plus faire confiance qu’à elle et à elle seule était inévitable. Jason avait précipité sa décision : elle resterait célibataire, un style de vie que, finalement, elle appréciait. Être libre et ne pas se compliquer l’existence avec des petits copains et des peines de cœur, quel bonheur !
C’est plus tard qu’elle avait caressé le projet de faire carrière dans le social. À l’occasion de voyages et d’emplois un peu partout dans le Queensland et au nord, au sud et à l’ouest du pays, elle avait rencontré beaucoup de malheureux qui auraient pu vivre mieux si quelqu’un leur avait tendu la main.
Le seul problème était que, de nos jours, il fallait des diplômes pour embrasser une telle carrière. Après un temps de réflexion, elle avait imaginé un plan. Très simple sur le papier : elle allait retourner à Sydney, trouver une place de gouvernante dans une maison où elle travaillerait et vivrait – non que le métier de gouvernante soit le rêve de sa vie mais, de cette façon, elle n’aurait pas de loyer à payer. Elle mettrait son temps libre à profit pour s’inscrire à l’université et suivre des cours de sciences sociales en « distanciel ». Selon ses calculs, à trente-cinq ans elle serait diplômée. Elle savait qu’elle avait des aptitudes et que, si elle se donnait à fond, elle réussirait.
Hélas, une faille dans son plan semblait vouloir contrarier son projet. Personne ne l’engagerait jamais comme gouvernante, même pas ici à Sydney où, pourtant, elle avait relevé de nombreuses offres d’emploi. Son manque d’expérience pour ce poste lui valait d’être sans cesse éconduite. Sans compter que l’une des agences avait sous-entendu qu’elle était peut-être trop… sexy.
Maintenant qu’elle y réfléchissait, c’était peut-être une raison. Une fois ou deux, les années passées, on lui avait opposé un refus pour ce motif. Dieu sait pourquoi ! D’accord, tout le monde s’accordait à dire qu’elle avait « la ligne d’un top-modèle », mais de là à avancer qu’elle était sexy… Elle ne se trouvait même pas spécialement jolie.
Adolescente, au lycée, les garçons ne la voyaient même pas. Pourquoi l’auraient-ils remarquée ? Elle était grassouillette et affublée d’un appareil dentaire, et manquait totalement d’assurance. Elle avait dû se faire violence pour postuler pour un emploi de serveuse dans le fast-food local. Heureusement, peu à peu elle avait gagné en confiance en elle, sinon en beauté. Que les gens ne voient pas au-delà des apparences la désolait. Elle avait beau ne pas se plaire, elle savait qu’elle avait des qualités cachées.
Bon. Il ne lui restait qu’à accepter la proposition d’un de ses frères, le temps de trouver un job de serveuse dans un bar ou une brasserie locale. Pour ce poste-là, elle avait toutes les qualifications requises. En l’occurrence, sa silhouette serait même un plus. Autant exploiter ses atouts !
Quand elle aurait fait quelques économies, elle chercherait une colocation, avec une chambre rien qu’à elle de façon à pouvoir étudier tranquille.
Ça ne serait pas aussi idéal que son plan initial, mais puisqu’il n’y avait pas de poste de gouvernante à temps plein, elle ferait avec ! se dit-elle en attendant que Barbara raccroche. Apparemment, elle enregistrait un nouveau client.
— Je vois, répondit Barbara lentement. Donc, cher monsieur Marshall, ce serait un contrat à durée limitée, c’est bien cela ? Votre gouvernante actuelle devrait reprendre son poste dans les semaines… les mois qui viennent.
Ruby n’entendit pas la réponse.
— En fait, enchaîna Barbara en jetant un coup d’œil à Ruby, j’ai ici une jeune femme qui pourrait vous convenir… Oui, elle a d’excellentes références.
Enthousiaste, Ruby faillit applaudir. C’était vrai, elle avait des qualités. C’était une travailleuse acharnée, d’une honnêteté irréprochable, que ses patrons étaient toujours désolés de voir partir.
— Oui, elle est là, devant moi. Voulez-vous lui parler ? Parfait. Elle s’appelle Ruby. Je vous la passe.
Barbara tendit l’appareil à Ruby avec un regard qui semblait vouloir dire « la balle est dans votre camp ».
— Allô, dit Ruby, la gorge nouée.
Elle n’était pas du genre stressé d’habitude, mais elle voulait tellement ce poste ! Même un CDD, elle s’en fichait. Parce que ensuite, elle pourrait ajouter cette référence sur son CV, ce qui faciliterait sa prochaine recherche d’emploi.
— Bonjour, Ruby, dit M. Marshall d’une voix de basse qu’on entendait le plus souvent chez les journalistes radio et les chanteurs de musique soul.
Avec difficulté, Ruby avala sa salive.
— Avant toute chose, avez-vous déjà servi comme gouvernante chez des particuliers ?
Elle s’apprêtait à répondre « non » quand une idée lui traversa l’esprit. Pourquoi n’y avait-elle pas déjà pensé ?
— Pas exactement professionnellement, dit-elle d’un ton vif, mais j’ai tenu une maison pendant sept ans, de mes dix-huit jusqu’à mes vingt-cinq ans. Ma mère était malade, poursuivit-elle sans laisser le temps à son interlocuteur de lui poser une question.
Elle n’ajouta pas que sa mère était morte d’un cancer un an après qu’elle eut fêté ses dix-huit ans et que son père lui avait laissé le soin de s’occuper de ses jeunes frères, perturbés par la disparition de leur mère. Ce géniteur indigne les avait abandonnés deux mois après les obsèques de leur mère pour rejoindre sa maîtresse dans son luxueux loft du centre-ville. Certes, il leur avait laissé la maison familiale et il avait payé les factures, mais là s’était arrêté son soutien.
— Je faisais la cuisine et le ménage, ajouta-t-elle au cas où M. Marshall se serait imaginé qu’ils étaient assez riches pour s’offrir du personnel.
— Votre mère devait être fière de vous. Va-t-elle mieux maintenant ?
Ruby essaya de surmonter le chagrin qui la submergeait comme chaque fois qu’elle pensait à sa si courageuse maman.
— Non…
Elle se mordit les lèvres.
— Elle est décédée de son cancer.
— Saleté de maladie ! grommela M. Marshall.
Quelques secondes de silence, puis il reprit :
— Je suis désolé. Je sais ce que c’est, ma femme aussi a succombé au cancer. Mais… Inutile d’épiloguer, poursuivit-il, cela ne nous les ramènera pas. Ce qui est fait est fait. Dites-moi plutôt, Ruby, quel âge avez-vous ?
— Trente ans.
— Je vois. Et que faites-vous depuis le décès de votre mère ?
C’était clair, il pensait que sa mère était morte récemment et non quelque dix ans plus tôt. Elle n’allait pas l’éclairer sur ces années dont elle détestait parler.
— J’ai toujours travaillé, à temps partiel, dans l’accueil et la communication, même quand j’étais au lycée. Le jour où l’occasion s’est présentée, je suis partie et j’ai voyagé dans tout le pays en m’arrêtant pour travailler dans de grands complexes hôteliers et des clubs de vacances comme barmaid. J’ai été barmaid, serveuse, réceptionniste à l’occasion. Mais j’ai fait le tour de tout cela maintenant ; ce genre de vie ne me convient plus, je suis donc revenue à Sydney avec l’intention de trouver un emploi qui me permette de suivre, dans le même temps, un cursus en sciences sociales.
— C’est bien, vous avez beaucoup de mérite. Je ne vous connais pas mais vous me semblez quelqu’un de sérieux. D’ailleurs, la Compagnie des Familles n’adresse que des personnes recommandables. Je suis donc quasiment certain que je peux leur faire confiance, vous me conviendrez sûrement. Hélas, je suis en déplacement pour affaires à Londres en ce moment, et ne reviendrai pas à Sydney avant une bonne semaine. Je n’aime pas laisser ma maison sans personne, voici donc ce que nous allons faire. Ma sœur habite un peu à l’extérieur de Sydney. Moi, à Mosman. Elle a mes clés. Je vais l’appeler et lui demander de vous retrouver devant chez moi, demain matin. Elle vous fera faire le tour de la maison et répondra aux questions que vous voudrez lui poser sur moi. Si le poste vous plaît et que vous le voulez, il est à vous, Ruby.
Si elle le voulait ? Évidemment qu’elle le voulait. Elle ne voulait que ça ! En plus, cet homme avait l’air plutôt sympathique.
— Je suis ravie, monsieur Marshall. Je ferai du bon travail, vous verrez. Je vous le garantis.
— Je n’en doute pas. Pouvez-vous me repasser Barbara, je vous prie ?
Ruby tendit l’appareil à Barbara et attendit, la mine réjouie, qu’elle finisse avec M. Marshall.
— Vous avez une chance inouïe, Ruby, conclut la directrice en reposant le téléphone. M. Marshall n’est autre que le patron de Harvest Productions, dont vous avez sûrement entendu parler.
Ça ne lui disait rien. Elle fit non de la tête.
— Mais si, le producteur de séries télévisées ! enchaîna Barbara. Je suis sûre que vous connaissez L’Australie à midi… Quel mot suis-je ? Ou encore City Police… 
— Oui, cette série-là, je la connais mais je ne l’ai pas souvent regardée.
C’étaient les aventures d’un antihéros, flic, gros travailleur et gros joueur mais intègre, et qui aimait les femmes. La série avait déjà remporté bon nombre de récompenses qu’elle devait, principalement, à un acteur irrésistible dont elle ne se rappelait plus le nom.
— Ce sera un CDD, précisa Barbara avec regret, mais c’est mieux que rien, n’est-ce pas ?
— Beaucoup mieux, acquiesça Ruby, tout sourire.
— Le travail ne sera pas trop difficile, ajouta Barbara. M. Marshall est veuf, sans enfants.
— Ah ? Quel âge a-t-il donc ?
— Une quarantaine d’années.
— Mon Dieu ! Si jeune ! lança Ruby se rappelant que son père avait quarante ans quand il avait eu sa première liaison.
L’âge de tous les dangers, avait-elle entendu dire.
Penser à son père la mettait immanquablement en colère. Il était à l’origine de son agressivité, de son cynisme et de sa méfiance à l’égard des hommes. Mais peu importait… Pour l’heure, ce qui comptait, c’était de faire bonne impression en se présentant dans une tenue appropriée.
— Votre société fournit peut-être les uniformes ?
— Non, ni uniforme, ni dress code. Mes employées portent ce qui leur plaît. Néanmoins, dans votre cas…
Elle lui adressa un regard entendu.
— Je vous recommande une tenue sobre. Très professionnelle.
Ruby se regarda. Elle trouvait sa tenue très classique. Jupe juste au-dessus du genou et haut un peu décolleté, mais rien de provocant. Cependant, elle avait préféré s’en assurer.
— Je vous remercie de vos conseils.
— À vous de faire preuve de jugement, répliqua Barbara. Je vais maintenant prendre contact avec la sœur de M. Marshall et fixer le rendez-vous de demain.
Ruby était en avance. D’une part, parce qu’elle ne voulait pas risquer d’être en retard et d’autre part parce qu’elle tenait à faire le tour de la maison et des environs, toute seule, avant l’arrivée de la sœur de M. Marshall.
Elle s’attendait à trouver une demeure magnifique. Les gens fortunés qui vivaient à Mosman n’habitaient pas dans des maisons quelconques. Elle ne fut pas déçue. C’était grandiose. Tellement grandiose et élégant qu’elle en resta bouche bée.
— Oh ! s’exclama-t-elle, descendant de voiture.
La demeure de deux étages, blanche et envahie de vigne vierge, présentait toutes les caractéristiques du manoir de style géorgien qu’affectionnait l’aristocratie anglaise.
Le jardin était dessiné comme un mini-Versailles, avec des haies et des pelouses taillées au cordeau, des allées gravillonnées et des fontaines, et de grandes vasques de terre cuite contenant des orangers.
Ruby commença à douter d’elle-même. Serait-elle à la hauteur ?
Une seconde d’hésitation et elle se ravisa. Bien sûr qu’elle assurerait ! Elle avait de la ressource ! De toute façon, que pouvait-il lui arriver ? Qu’elle ne fasse pas l’affaire ? Elle serait remerciée ! La belle affaire ! Elle ferait sa valise. Ça ne serait pas la fin du monde.
Elle n’allait pas commencer à avoir « la pétoche », comme disait sa mère. Le souvenir de sa mère, cette fois, la fit sourire. C’était une forte personnalité et une grande lectrice qui adorait les expressions imagées comme avoir la pétoche. Être à cran était une autre de ses expressions favorites, peut-être parce que sa propre mère avait été une grande angoissée. Un jour, sa chère maman lui avait confié qu’elle avait décidé, en la mettant au monde, de briser la chaîne de l’angoisse et de lui inculquer confiance en soi et indépendance d’esprit.
Elle avait réussi ! songea Ruby avec ironie.
Une voiture qui remontait lentement l’allée la ramena à la réalité. La femme qui conduisait la luxueuse berline était sûrement la sœur de M. Marshall. Elle se gara juste derrière la petite auto de Ruby, qui, si elle n’était certes pas somptueuse, était tout de même presque neuve et très propre car elle l’avait laissée à la station-service pour un grand nettoyage, la veille, pendant qu’elle faisait ses courses.
Ruby savait qu’on se défaisait difficilement de la première impression, aussi sourit-elle dès que la jeune femme mit pied à terre. De toute évidence, elle avait mis dans le mille en achetant, hier, la jupe droite noire et la chemise blanche qui lui donnaient une allure très pro. Merci, Barbara, pour le conseil ! Ses cheveux tirés en arrière et ses escarpins noirs ajoutaient leur sérieux à une élégance classique.
La sœur de M. Marshall lui rendit son sourire. Gagné ! pensa Ruby.
— Je suppose que vous êtes Ruby ? dit la femme en approchant.
Elle était belle. Grande, blonde, très classe. La quarantaine, pensa Ruby. Peut-être un soupçon plus âgée ? Avec de l’argent, la chirurgie plastique faisait des merveilles…
— Oui, répondit Ruby. Vous êtes Mme Chalmers, j’imagine.
— Absolument, mais appelez-moi Gloria, ce sera plus simple.
Son sourire chaleureux rassura d’emblée Ruby.
— Alors, dites-moi, que vous inspire la maison de mon frère ?
— Elle est superbe.
— J’ai les clés. Entrons, je vais vous faire visiter.
L’intérieur était aussi élégant que l’extérieur. Sols de marbre gris, murs blancs, rideaux de soie claire et volets intérieurs. Malgré quelques rares meubles anciens, les canapés, les tables basses et un éclairage design soulignaient le goût du maître des lieux pour une ambiance résolument contemporaine. La cuisine était un rêve, équipée de ce qui se faisait de plus moderne et de plus cher en matière d’appareils ménagers.
Chic ! Une machine à café ! Plusieurs salons en enfilade étaient desservis par un couloir aussi long que large qui ouvrait aussi sur une chambre moquettée avec sa salle de bains.
Parfait pour la gouvernante !
En haut, il y avait trois grandes chambres d’amis, moquettées elles aussi, des salles de bains attenantes, et une grande suite parentale avec salle de bains, vaste dressing, petit boudoir. Le luxe à l’état pur.
Ce n’était peut-être pas un château, mais il y aurait du travail, ici. Tout compte fait, elle n’aurait sans doute pas beaucoup de temps pour étudier.
— Vous avez l’air préoccupée, dit Gloria en ouvrant la porte-fenêtre qui donnait sur une immense terrasse.
L’endroit était idéal pour un dîner au frais. La terrasse se prolongeait par une pelouse sur laquelle la tondeuse avait laissé des traces de son passage, des bandes, si régulières qu’elles avaient les reflets d’un velours vert ras. Une piscine rectangulaire achevait d’embellir l’ensemble.
— C’est-à-dire que… J’aurai du personnel pour m’aider ?
— Mais quelle question ! Bien évidemment. La femme de ménage, Janice, vient deux fois par semaine, le lundi et le vendredi. Elle fait les sols et les salles de bains. Elle n’est pas venue aujourd’hui puisque Sebastian est absent. Mon frère emploie aussi un homme à tout faire. En fait, il s’occupe surtout du jardin et de la piscine. Je ne sais pas trop quand il vient, mais Georgia vous le dira.
— Georgia ?
— Oui, la gouvernante de Sebastian que vous allez remplacer le temps de son absence. Elle vous a laissé le téléphone de la maison avec le répertoire et son numéro de portable personnel. Vous trouverez tout cela dans la cuisine, dans le tiroir sous celui des couverts. Elle souhaite que vous l’appeliez aujourd’hui pour vous donner des détails sur ce qu’aime et n’aime pas Sebastian.
— Pourquoi s’est-elle absentée ?
— Il ne vous l’a pas dit ? Sa sœur vient d’avoir un accident de voiture. Elle est hospitalisée. Georgia est donc partie à Melbourne s’occuper des trois enfants car son mari est débordé. Elle en a pour trois mois au moins.
— C’est ce que m’a dit Barbara, la gérante de la Compagnie des Familles.
— Ah, très bien ! Maintenant, je suis désolée mais je vais devoir vous quitter. J’ai invité des amies à déjeuner et encore beaucoup de choses à faire. Voilà les clés. Installez-vous et, en cas de problème, n’hésitez pas à m’appeler, encore que Georgia sera certainement mieux placée que moi pour vous répondre. Oh ! encore une chose, il y a largement la place pour votre voiture dans le garage, sous la maison, garez-vous-y. Sebastian m’a dit de vous dire qu’il prendra contact avec vous avant son retour. Sans doute par texto. Ou par mail. Là-dessus, je me sauve. Ravie de vous connaître, Ruby. Dites bonjour de ma part à Georgia quand vous lui téléphonerez. Bye !
Et, telle une fusée, elle disparut, laissant Ruby sur place, sur la terrasse, un peu étourdie par la tornade qui venait de filer et par l’univers qui l’entourait. Elle avait pourtant déjà travaillé dans des complexes hôteliers de grand luxe et dans des demeures comparables à celle-ci. Sa maison de famille – que son père s’était empressé de vendre dès que ses trois enfants avaient quitté le nid – n’était pas mal non plus, mais n’avait pas de piscine. Elle s’était vendue plus d’un million de dollars. Dieu sait combien cette demeure-ci pouvait valoir ! Sebastian Marshall devait être immensément riche.
Curieuse, Ruby décida de regarder sa biographie sur Internet quand elle aurait garé sa voiture et défait ses affaires. Avec un peu de chance, elle y trouverait une ou deux photos de lui, elle pourrait ainsi se faire une idée à l’avance. Bizarrement, il n’y avait pas un cadre, pas une photo de lui avec sa femme ou sa famille dans la maison. Son veuvage devait le faire trop souffrir, il préférait sûrement ne pas avoir en permanence sous les yeux le souvenir des jours heureux et du bonheur perdu.
Elle-même regardait souvent les photos de sa mère sur son téléphone. Elle s’était même fait tatouer les dates de sa naissance et de sa mort, dans un cœur, sur son poignet. C’était puéril, peut-être, mais elle avait eu besoin de ça.
Pour l’instant, elle allait se faire un café, puis elle appellerait Georgia pour glaner quelques infos sur ce nouveau patron qu’elle ne connaissait pas encore. De cette manière, elle saurait à quoi s’en tenir. Contrairement à beaucoup de gens, le café la détendait et comme la matinée avait été un peu stressante… Tout s’était pourtant merveilleusement bien passé. Georgia semblait l’avoir appréciée et elle aussi. Sympathie réciproque, donc. Quant à la maison, elle était fantastique. Ce serait un plaisir d’y vivre et de s’en occuper. En apparence, elle avait trouvé un job de rêve.
Restait à savoir quel genre d’homme serait son patron. Son caractère, ses humeurs… S’il était aussi avenant que sa voix – qu’elle avait entendue au téléphone –, ce serait parfait. Elle l’avait noté dans ses différents emplois, la fortune tournait parfois la tête aux hommes, qui se permettaient alors un peu n’importe quoi. M. Marshall ferait-il exception à la règle ? À cette pensée, elle se rappela de toujours veiller à porter une tenue très décente.
Surtout pas d’excentricité ! se dit-elle tout bas en branchant la machine à café.
Même si le classique n’était pas son style, elle ne prendrait pas le risque de perdre ce poste improbable pour un jean troué. Ce serait donc chignon ou cheveux coiffés en arrière, ou attachés avec un chouchou peut-être – les jours où elle s’autoriserait un peu d’audace –, maquillage léger, bijoux discrets et vêtements sobres.
Ce qu’elle portait aujourd’hui était parfait, mais il faudrait qu’elle étoffe sa garde-robe. Impossible de porter tous les jours la même chose, surtout avec l’été tout proche. Il faisait déjà très chaud alors que décembre commençait à peine. Quand elle téléphonerait à Georgia, elle l’interrogerait sur ce qu’elle portait en été. Elle en profiterait, l’air de rien, pour tenter d’en savoir plus sur M. Marshall.
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Quand Sebastian sortit du terminal, une bouffée de chaleur l’assaillit. Après ces quinze jours d’hiver en Europe, son corps n’était plus habitué à la chaleur humide de cette partie de l’Australie.
Mal à l’aise, il attendit le taxi en pestant intérieurement.
Il avait été gâté pourri pendant son séjour là-bas. Les patrons des diverses sociétés avec lesquelles il avait rendez-vous lui avaient tous déroulé le tapis rouge, ne ménageant pas leurs efforts pour tenter d’aboutir à des accords avec lui. On l’avait conduit, promené, régalé dans des restaurants trois étoiles et abreuvé des meilleurs crus… Cela ne l’avait pas empêché – Sebastian savait l’impact de ses séries – de leur mener la vie dure. Âpre au gain, négociateur redoutable, il ne faisait aucun cadeau. Il allait encore engranger quelques millions de dollars, sans compter les royalties qui tomberaient chaque année. Il ne comptait plus.
Il sourit. Gagner tant d’argent, finalement, était plutôt un jeu car être riche ne l’intéressait pas vraiment. Tout bien pesé, qu’est-ce que cela lui apportait ? Il pouvait dépenser sans limite, mais à quoi bon ? Il avait une belle maison, s’habillait chez les grands couturiers et roulait dans des berlines de luxe. Il n’avait besoin ni de jet privé, ni de yacht, ni de résidence secondaire dans les Caraïbes.
Oh bien sûr, il ne boudait pas les tables des grands chefs, ni les hôtels cinq étoiles, ni les resorts les plus réputés du monde. Il ne pouvait pas nier qu’il aimait ce qui était beau. Mais bon ! Pour y arriver, il avait travaillé dur. Vraiment dur.
N’empêche, il aurait donné jusqu’au dernier centime de sa fortune pour que Jennifer…
Non, non, non, ne t’engage pas sur ce terrain-là. Pense à autre chose.
Facile à dire. L’émotion qu’il avait connue à l’annonce du cancer de sa femme était toujours aussi vive. Ce n’était pas que du chagrin. Il était mêlé de ressentiment et de colère, et d’un terrible sentiment d’impuissance. C’était surtout cela qui l’avait détruit : son incapacité à faire quoi que ce soit pour sauver cette femme qu’il aimait tant.
Continue à penser à l’avenir, se dit-il. Et à travailler comme tu l’as toujours fait. Arrête de ressasser.
Il n’y avait que dans le travail qu’il trouvait l’apaisement. Et encore ! Seulement en s’abrutissant.
Diriger Harvest Productions lui plaisait énormément. Plus qu’un gagne-pain, c’était un véritable plaisir. Hélas, il avait fallu la mort de son père pour qu’il hérite de la société. Sebastian était bien conscient que sans le challenge auquel il avait été confronté quand il avait pris les rênes de l’entreprise, en quasi-cessation de paiement, quelques mois seulement après le décès de sa femme, il se serait écroulé. Mais on avait besoin de lui, il en avait pris conscience. Il fallait qu’il s’investisse totalement s’il voulait sauver tous ces salariés menacés de chômage. C’est cet objectif qui lui avait donné l’énergie de poursuivre.
— Où va-t-on ? demanda le chauffeur de taxi en chargeant la valise de Sebastian dans le coffre.
— À Mosman.
— Quelle adresse ?
En donnant son adresse, Sebastian se rappela qu’il ferait bien d’envoyer un texto à Ruby pour lui annoncer son arrivée. Il avait pris un vol un jour plus tôt que prévu, après une soirée à Singapour avec un milliardaire qui l’avait traité comme un seigneur dans l’espoir de lui soutirer quelques parts de sa société de production. L’argent allait à l’argent, le succès au succès, cela se vérifiait tous les jours.
Il s’était montré poli mais l’homme lui avait déplu.
Sebastian fit la moue. Il avait refusé ses offres et s’était envolé pour Mascot à la première heure, ce matin, pour atterrir à 15 heures. Une heure de route et il serait chez lui. Ruby serait sûrement surprise car il était prévu qu’il arrive demain matin seulement. Mais ils avaient échangé quelques textos au cours de la semaine et elle lui avait semblé assez débrouillarde. Le voir surgir, de façon impromptue, ne lui poserait certainement pas de problème.
Il lui envoya quelques mots rapides, certain d’avoir très vite une réponse, les femmes d’aujourd’hui vivant non-stop leur portable à la main.
Le chauffeur de taxi avait envie de bavarder. Tant mieux, se dit Sebastian qui en profita – comme il le faisait souvent – pour lui poser, l’air de rien, des questions sur ses programmes de télévision préférés. Une enquête d’opinion gratuite !
— Vous regardez City Police ?
— Oui. C’est peut-être même la série que je préfère. Ma femme aussi. Je m’arrange pour ne jamais rater un épisode. J’espère qu’il y aura une autre saison.
— Je pense que oui, répondit Sebastian sans s’étendre. Bon sang, il fait chaud !
Sebastian jeta un regard au thermomètre de bord. Trente-sept degrés.
— Il paraît qu’il fera encore plus chaud demain. Heureusement qu’on a l’air conditionné.
— À qui le dites-vous !
Sebastian n’avait toujours pas reçu de réponse de Ruby. Il vérifia son portable. Le message avait été distribué mais elle ne l’avait pas lu. C’était bizarre. Peut-être aurait-il dû la prévenir plus tôt ?
Le taxi s’arrêta, le chauffeur sortit la valise du coffre et salua son client.
— Bonne journée !
— Merci.
Sebastian ouvrit le portail et tira sa valise jusqu’à l’entrée de la maison. Une fois dans le hall, il appela.
— Ruby !
Rien. Que le silence et le ronronnement de l’air conditionné. Il monta dans sa chambre, posa sa valise sur le lit sans la défaire. Il le ferait plus tard quand il aurait moins chaud.
À cet instant, il entendit un bruit venant de dehors. Il alla à la fenêtre. Voilà pourquoi elle ne lui avait pas répondu ! Elle était dans la piscine.
Et pourquoi pas ? Elle aussi devait mourir de chaud.
Il se proposait d’aller la rejoindre quand, brusquement, elle se hissa hors de l’eau, s’assit quelques secondes sur le bord et, vivement, se leva.
Il ne put s’en empêcher. Il ferma les yeux mais les rouvrit très vite, le souffle court. Elle était là, debout, dégoulinante d’eau. Divine.
S’il existait un corps de femme capable de faire réagir un homme, c’était celui-là. Surtout dans ce bikini ! Mon Dieu !
Elle était déjà très belle quand elle se tenait debout, sans bouger, mais quand elle se mit à marcher et se baissa pour prendre sa serviette, il faillit se précipiter vers elle.
En se penchant, ses cheveux s’étaient défaits, de longs cheveux noirs ondulés qui lui descendaient à la taille sans cacher ses formes généreuses.
Il la regarda arpenter le deck, les bras levés pour se sécher les cheveux, puis se tamponner avec la serviette… Incapable de supporter plus longtemps l’épreuve qu’il s’imposait, il regarda ailleurs, notant que son corps avait réagi. Son pantalon ajusté aux hanches le serrait. S’il commençait comme cela, la cohabitation serait un véritable calvaire !
Rien de pire qu’avoir une gouvernante comme Ruby ne pouvait lui arriver. Maudite Barbara !
Sa maison était son havre, son refuge, le seul endroit où il parvenait à se relaxer. Mais comment se détendre avec cette femme super-sexy sous son toit ?
« Plutôt pas mal », lui avait dit Gloria au téléphone. Un euphémisme ! Cette femme était sublime !
Il ne pouvait pas en vouloir à sa sœur. C’est lui qui avait engagé cette personne, sans la voir. Il s’était figuré que Ruby était une célibataire de trente ans sans goût ni grâce, une bonne âme qui, après avoir accompagné sa pauvre mère « jusqu’à la fin », désirait maintenant œuvrer dans le social.
Gloria n’y était pour rien. Ruby non plus. Il était seul responsable, avec sa manie de toujours tirer des conclusions hâtives. À cause, aussi, de son impatience.
Par chance, la situation n’était pas appelée à durer. D’ici quelque temps, Georgia reviendrait et la vie reprendrait un tour normal.
Mais d’ici là…
Grinçant des dents, il soupira et se dirigea vers l’escalier pour descendre.
— Ruby, je suppose ?
Surprise, Ruby releva brusquement la tête et reconnut sur-le-champ l’homme qui se tenait là. Aucun doute possible, c’était Sebastian Marshall dont elle avait vu des photos sur Internet, la veille au soir.
Il était un peu différent, cependant. Comme il était assis, sur les clichés, elle n’avait pas imaginé qu’il pouvait être aussi grand. Facilement un mètre quatre-vingt-dix. Et il était plus que séduisant !
C’était sûr, ses photos ne l’avantageaient pas. Vu de près, en chair et en os, il était plus beau encore, avec des traits très virils. Quarante ans, la maturité lui allait bien. On ne lui donnait pas son âge. Son nez était droit, bien présent, sa mâchoire carrée, l’ensemble était très masculin malgré une adorable fossette au menton. Il était brun, avait les cheveux courts et de petites rides qui encadraient sa bouche bien dessinée.
Mais c’était son regard, surtout, qui était fascinant. Ruby n’arrivait pas à en détacher les yeux. D’ailleurs, lui aussi la fixait d’un air étrange.
Machinalement, elle resserra sa serviette sur elle. Son bikini à rayures de zèbre n’aurait pas choqué sur une plage des Caraïbes, mais se présenter ainsi à un nouveau patron, surtout pour un premier contact, était impensable.
C’était comme si elle avait été nue ! C’était d’autant plus dérangeant que lui était en costume, chemise blanche et cravate !
— Oh ! monsieur Marshall ! s’exclama-t-elle. Vous m’avez fait peur. Mais… Vous aviez dit que vous ne reveniez que demain matin.
— J’ai pris un vol plus tôt. D’ailleurs, je vous ai adressé un texto.
— Ah bon ? Je n’ai rien reçu. Quand l’avez-vous envoyé ?
Elle essayait de ne pas montrer qu’elle était gênée, mais c’était difficile.
— En venant. Dans le taxi. Vous deviez être dans la piscine.
Elle le pensa mais n’en dit rien : c’était un peu tard pour la prévenir.
— Ah oui ! Il faisait tellement chaud ! Ne bougez pas, je vais prendre une douche et me changer, puis je vous ferai un café. Je n’en ai pas pour longtemps.
Le frôlant en passant, elle entra dans la maison dont l’air frais la surprit.
Le temps qu’elle disparaisse dans la maison, Sebastian, le regard inexorablement attiré, ne put s’empêcher de suivre des yeux les petites fesses que la serviette couvrait à peine. Le spectacle était adorable, et tellement excitant que c’était un péché.
Sa sœur s’était bien gardée de lui dire que sa nouvelle gouvernante était jolie, sûrement de peur qu’il ne l’engage pas. Gloria était une entremetteuse incorrigible qui complotait sans cesse derrière son dos pour lui trouver une compagne. Ils s’étaient accrochés, il y a peu, parce qu’il refusait un de ces dîners qui n’avaient d’autre but que de lui faire rencontrer de charmantes personnes auprès desquelles, comme par hasard, il se retrouvait immanquablement assis à table.
« Je sais que tu penses que je vis comme un moine depuis que Jennifer n’est plus là, avait-il lancé à sa sœur lors de ce coup de téléphone. Mais tu te trompes. C’est vrai, je suis seul depuis deux ans et je suis malheureux sans elle, mais je te rassure, j’ai de la compagnie quand j’en ai envie.
— Mais je ne te vois jamais avec personne ! avait protesté Gloria. Tu ne viens jamais accompagné quand je donne un dîner. Chez toi aussi, tu es toujours seul, c’est Georgia qui me l’a dit.
— Tu sais, de nos jours, ce n’est pas compliqué d’avoir des relations avec des femmes. Plus besoin de s’engager. Et quand on voyage beaucoup comme moi, qu’on passe des nuits dans des hôtels de luxe, c’est encore plus facile, crois-moi. Ça ne pose aucun problème.
— Tant mieux pour toi ! Mais tu es sûr que ça te suffit ?
— Oui, ça me va très bien, avait-il dit, exaspéré. Je n’ai aucune envie de tomber amoureux et ne tiens pas à ce qu’une femme tombe amoureuse de moi. Je suis très bien comme ça. »
Ce qui était vrai. Il aimait la vie qu’il menait. Il avait beaucoup travaillé pour se forger l’existence qu’il avait, sans problème majeur, et détestait l’idée que cela puisse changer. Il avait embauché une femme d’âge mûr pour gérer les problèmes domestiques et appréciait le calme, le sentiment de paix qu’il trouvait en rentrant chez lui, le soir. Il aimait vivre seul, à l’abri des inévitables conflits de couple.
Du coup, il n’aimait pas ce qu’il ressentait en ce moment. Pas du tout.
Il laissa échapper un juron et entra dans la maison. Il était contrarié et, assurément, dans un état qui lui déplaisait. Au lieu de monter se changer en haut, il retira sa veste et sa cravate, déboutonna son col de chemise et se dirigea vers la cuisine. Il n’avait pas besoin de Ruby pour se faire un café.
Il posait sa tasse sous le percolateur quand elle entra comme une bombe. Elle avait troqué son bikini zébré contre un bermuda noir et un haut rayé noir et blanc à encolure bateau dont elle avait roulé les manches. Pareillement attifée et les cheveux ramenés en arrière, elle n’était pas aussi désirable que tout à l’heure, mais rien ne pourrait effacer l’image de ce corps de mannequin dans ce petit maillot, avec ces cheveux noirs tombant sur ses épaules. Non, jamais il n’oublierait ce spectacle, ni l’effet qu’il lui avait fait.
— Vous auriez dû m’attendre ! lança-t-elle.
— Pas de problème, Ruby, je peux faire mon café moi-même.
— Mais c’est à moi de le faire, monsieur Marshall, insista-t-elle. Laissez-moi faire et allez vous reposer, je vous l’apporterai. Je sais que vous aimez le café. Georgia me l’a dit.
Quand elle s’approcha de la cafetière près de laquelle il se trouvait, il perçut un parfum, exotique et entêtant. Un mélange de vanille et de noix de coco. Sans s’en rendre compte, il se pencha et huma sa fragrance, le nez à deux doigts de ses cheveux.
 Exquis, pensa-t-il. Tout chez elle était exquis. Exquis, dangereux, et immensément troublant.
Grinçant des dents, il s’éloigna et sortit avant de laisser échapper une bêtise. Ruby était sa gouvernante, ce qui voulait dire qu’il n’avait pas le droit de la toucher.
Pourquoi ne parvenait-il pas à se raisonner, à refroidir cette ardeur qui lui brûlait les reins ?
— Je serai dans mon bureau, lança-t-il sans se retourner.
Dieu sait ce qu’il allait y faire.
Te ressaisir, voilà ce que tu vas faire, Sebastian. Qui croirait que tu as quarante ans ? Quatorze, oui, pour te laisser déborder comme un ado par tes pulsions sexuelles.
Peut-être aurait-il dû faire l’amour avec la femme qu’il avait croisée à Londres, puisqu’elle ne demandait que cela ? se dit-il en s’effondrant dans son fauteuil de bureau.
En dépit de ce qu’il avait raconté à Gloria, il ne multipliait pas les aventures avec les conquêtes d’un soir. Cela ne lui arrivait que lorsque le trop-plein d’hormones atteignait un seuil critique.
À en juger par la crispation de ses muscles, de tous ses muscles, ce seuil critique était désormais atteint. D’accord, sa nouvelle gouvernante avait un corps de sirène qui l’excitait mais il était habitué à fréquenter de très belles femmes et, franchement, il n’avait jamais rencontré de problèmes pour se dominer. Alors que, dès l’instant où il avait aperçu Ruby dans son mini-maillot de bain, il avait eu l’impression que son corps s’éveillait après un long, trop long sommeil.
Peut-être était-ce la conséquence d’une frustration ? Ou d’une abstinence prolongée ?
C’était à espérer. Imaginer autre chose n’était pas envisageable. Les sentiments profonds et Sebastian étaient devenus des ennemis jurés.
Grâce au ciel, cela ne durerait pas. La présence de Ruby dans ses murs était ponctuelle, se répéta-t-il pour la énième fois.
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Georgia avait eu beau lui donner une foule de détails sur leur patron, Ruby ne parvenait pas à savoir ce que ce M. Marshall pensait vraiment. C’était une énigme.
« Il est accro au travail, avait-elle raconté au téléphone. Il vit et respire Harvest Productions, ce qui ne lui laisse pas de temps pour les mondanités, sauf si elles peuvent lui rapporter une affaire. »
Quand Ruby s’était étonnée de l’absence de photos dans la maison, Georgia lui avait expliqué que Sebastian – elle l’appelait par son prénom – avait acheté la maison entièrement meublée, cinq ans plus tôt. Les anciens propriétaires, partis en Europe, avaient tout bradé – c’était son mot –, elle y comprise. Sebastian l’avait aussitôt récupérée et elle travaillait maintenant pour lui, ce qui lui plaisait car elle l’aimait beaucoup. De toute façon, il n’était pas souvent là et ne ramenait jamais de femmes à la maison.
« Jamais ? s’était étonnée Ruby.
— Non, jamais. Sa sœur m’a dit qu’il ne se remet pas de la mort de sa femme. Apparemment, elle a été le seul grand amour de sa vie. Elle est décédée d’un cancer. Il y a deux ans, je crois.
— Il n’a eu personne d’autre depuis ? »
Difficile à croire. Il était tellement séduisant… et dans la force de l’âge, en plus !
« Pas que je sache. »
Ruby réfléchit. Compte tenu de ce qu’elle savait des hommes, surtout des hommes beaux et professionnellement brillants, il ne devait pas se priver de faire l’amour. Et s’il était si attaché à sa défunte femme, pourquoi ne pas mettre de photos d’elle dans la maison ? C’était comme s’il essayait d’effacer toute trace, tout souvenir de son existence ici.
Dans le fond, son mariage n’avait peut-être pas été aussi heureux que sa sœur l’imaginait. Les gens croyaient que ses parents étaient heureux en ménage jusqu’à ce que la vérité éclate dans toute sa laideur. Son père n’avait cessé de tromper sa mère pendant qu’elle se mourait d’un cancer. Ruby en avait encore la nausée.
Hochant la tête, elle prit la tasse et fila vers le bureau-bibliothèque qui se trouvait près de l’entrée. La porte était fermée. Elle frappa.
— Entrez.
Une inspiration et elle entra. Il était à son bureau, un ordinateur ouvert devant lui. Il fixait l’écran. C’est à peine s’il lui lança un regard.
— Merci.
Et il retourna à son travail.
Elle posa la tasse à sa droite et attendit. Bref coup d’œil du boss, aussi froid que l’air conditionné.
— Oui ? dit-il d’un ton impatient.
Agacée, elle décida de l’interroger sur son attitude qu’elle jugeait inacceptable. Inacceptable, nulle et inconvenante. Georgia admettait peut-être d’être maltraitée, mais elle ne l’accepterait pas.
— Monsieur Marshall.
Quand il la regarda, elle commença à perdre pied.
— Oui, répéta-t-il, toujours sur le même ton.
Elle se raidit et se jeta à l’eau.
— Je n’ai pas pu ne pas remarquer que vous étiez mécontent de me trouver dans la piscine à votre retour. On m’avait dit que je pouvais me baigner quand vous n’étiez pas là et je ne pensais pas que vous rentreriez si tôt. Je suis désolée de ne pas avoir vu votre texto, mais je ne prends plus jamais mon téléphone quand je vais me baigner. La dernière fois que je l’ai fait, il est tombé dans l’eau et j’ai dû en racheter un.
Elle parlait comme une mitraillette, elle s’en rendait compte, mais cet homme était trop intimidant. Elle avait le cœur qui battait comme un fou, et le regard qu’il portait sur elle était insoutenable.
— Si vous ne voulez pas que j’utilise la piscine, poursuivit-elle d’une voix étranglée, vous n’avez qu’à me le dire.
Il recula dans son siège en soupirant et avala une gorgée de son café.
— Mais si, Ruby, vous pouvez utiliser la piscine.
Il but encore un peu de café.
— Ce n’est pas le fait que vous vous baigniez dans la piscine qui m’a gêné, ni que vous n’ayez pas lu mon texto. C’est que…
Il reposa sa tasse.
— C’est que j’ai été surpris. Je ne m’attendais pas à quelqu’un comme vous. Je ne pensais pas que vous ressembleriez à… ça.
Le cœur de Ruby se serra. Elle avait eu quelques employeurs par le passé qui, eux non plus, n’aimaient pas son physique, mais c’étaient surtout des femmes. Les hommes, eux, ne s’étaient jamais plaints…
— Ce n’est pas ma faute si je suis comme ça !
— Je le sais bien. Mais j’ai été surpris. Gloria m’avait dit que vous étiez plutôt jolie mais vous êtes plus que ça, Ruby. Surtout en bikini.
Ruby fit la moue. Son bikini était effectivement tout petit. Si elle savait que son visage n’était pas son atout majeur, en revanche, son corps… Elle avait une belle silhouette, plutôt provocante, surtout lorsqu’elle était à moitié nue, elle le savait.
— Je vous promets de ne plus le porter, monsieur Marshall.
— S’il vous plaît, Ruby, appelez-moi Sebastian ! Georgia le fait. Et, bien sûr, continuez de porter votre bikini, sauf quand je suis là. Évitez aussi quand j’ai des invités, ce qui arrive assez souvent. À ce propos, savez-vous quel est mon métier ?
— Oui, Barbara me l’a dit.
— Vous savez donc que je suis producteur de films et de séries TV. Vous avez sans doute suivi City Police, c’est la plus regardée.
— Oui, un peu mais j’ai raté des épisodes, mentit-elle. Et ensuite, on est perdu.
— Ce n’est pas grave, vous pouvez les rattraper en replay.
— Oui, bien sûr, acquiesça-t-elle, regrettant de ne pas lui avoir dit la vérité.
— City Police a reçu beaucoup de récompenses. Vous devriez le regarder mais ce n’est pas pour ça que je vous pose la question. Je voulais vous prévenir que le héros, Zack Stone, vient souvent ici. C’est un bon ami, mais il aime beaucoup les femmes – trop, peut-être. Il va sans doute vous faire du charme mais, ne vous inquiétez pas, je ferai en sorte qu’il se tienne correctement.
Ruby ne put s’empêcher de rire.
— Qu’est-ce qui vous fait rire ? Il paraît que les femmes sont folles de lui.
— Pas moi. Je n’aime pas les hommes qui se prennent pour des dieux.
Dans le fond, elle n’aimait pas les hommes du tout. Elle avait mené une vie complètement débridée après avoir quitté la maison. Elle était allée de fête en fête, avait bu plus que de raison et fait l’amour aussi souvent qu’elle en avait eu envie. Jusqu’à ce qu’elle finisse par se réveiller et se dire qu’il était temps qu’elle arrête avant que tout ne dégénère.
À ce moment-là, elle s’était juré d’écarter les hommes de son chemin.
C’est à ce moment-là qu’elle avait rencontré Jason.
Elle travaillait alors comme réceptionnaire dans un hôtel de la Gold Coast où elle remplaçait une jeune femme en congé de maternité. C’était un commercial qui descendait régulièrement dans cet hôtel. Avec ses cheveux blonds, ses yeux bleus et ses airs de vedette de cinéma, il avait fondu sur elle. Son charme avait fait le reste. Elle avait succombé.
Jamais avare de compliments, il l’avait flattée. Au début, elle avait résisté à ses invitations insistantes à sortir, mais elle n’était pas une sainte ! Elle avait fini par accepter, d’abord d’aller prendre un café, puis, la fois suivante, de dîner avec lui. Elle était très amoureuse, de plus en plus, et aurait certainement cédé à ses avances lors de son prochain séjour si, par chance, elle n’avait découvert que ce salaud était marié. Elle aurait dû s’en douter !
Dire qu’elle était amoureuse était un euphémisme. Elle était raide dingue de lui !
Elle en avait été meurtrie, dépitée, amère et s’était dit que les hommes, décidément, étaient indignes de confiance et ne méritaient pas que l’on s’intéresse à eux. Cette fâcheuse expérience avait eu un effet positif, elle l’avait dégoûtée de faire l’amour sans amour, et uniquement par désir. Conséquence, elle n’avait pas fréquenté d’hommes depuis quatre ans et cela ne lui manquait pas.
— Je pensais qu’il valait mieux vous mettre en garde.
— Merci mais ne vous inquiétez pas pour moi. Zack Stone n’a aucune chance avec moi.
— Vous avez un compagnon ?
— Non.
— Une amie, peut-être ?
Elle cligna des yeux. C’était la première fois qu’un homme lui posait cette question.
— Non.
— Je n’aurais sans doute pas dû vous demander cela.
Il la regarda. Elle le regarda. Leurs regards s’accrochèrent. Quelque chose passa, comme un courant les reliant l’un à l’autre. Elle sentit qu’elle réagissait, et des papillons se mirent à voleter dans son ventre. Désemparée, elle comprit qu’elle avait de nouveau envie de faire l’amour. Avec cet homme. Son patron !
Elle réprima un soupir et tenta de se reprendre. Après tout, avoir envie de faire l’amour avec Sebastian Marshall n’était pas si grave. Pas de quoi s’affoler ! Elle était capable de ne plus y penser. Évidemment qu’elle pouvait y arriver !
Ce qu’il lui avait dit n’était pas méchant. C’était professionnel. Il craignait qu’elle ne soit ennuyée par son ami, la star de sa série.
— C’est tout, monsieur Marshall ? demanda-t-elle, irritée, dans le fond, par le peu d’intérêt qu’il lui portait.
— Sebastian, je vous en prie.
— OK. C’est tout, Sebastian ?
Il était vraiment séduisant. Et pas seulement séduisant, mais bien fait. Sans sa veste, il était facile de voir qu’il était bâti en athlète. Un fin duvet noir dépassait du haut de sa chemise dont il avait ouvert quelques boutons.
Arrête de le fixer comme ça…
Mais comment regarder ailleurs ?
— Pouvez-vous me préparer un dîner pour 20 heures, ce soir ? demanda-t-il.
Ruby prit sa respiration. Elle allait devoir lui faire à dîner. C’était logique, puisqu’elle était sa gouvernante. Mais elle n’en avait pas envie. Pas ce soir. Elle avait besoin de prendre du recul, de faire le point sur l’effet qu’il lui faisait.
— Dites-moi ce qui vous plairait.
Le ton dégagé qu’elle réussit à prendre l’étonna elle-même.
— Eh bien, surprenez-moi, Ruby !
Et, pour la première fois, il sourit. Il lui sourit. Pas un sourire charmeur, un sourire simplement aimable.
Elle avala la boule qui lui bloquait la gorge, l’empêchant presque de respirer. Le job de rêve qu’elle avait entrevu était en train de virer au cauchemar.
— Ça sent bon par ici !
Ruby se retourna, surprise par l’intrusion de son patron dans la cuisine. Surprise aussi du compliment.
Vêtu simplement d’une tenue décontractée, il était différent. Elle l’avait laissé dans son bureau deux heures plus tôt et, depuis, il avait pris une douche – ses cheveux étaient encore mouillés – et avait changé son costume d’homme d’affaires contre un jean savamment délavé et un T-shirt gris clair qui mettaient en valeur sa silhouette de sportif. De toute évidence, il entretenait sa forme.
Bizarrement, elle le préférait en homme d’affaires, peut-être parce que en costume il faisait très sérieux et lui semblait moins accessible. Pour l’instant, il ressemblait à n’importe quel homme avec lequel elle aurait pu sortir.
— Que nous faites-vous ?
— Du bœuf Stroganoff. Vous en avez déjà mangé, j’imagine ?
— Sans doute mais, vous savez, je ne suis pas très branché cuisine.
— Et moi, désolée, mais je ne suis pas un cordon-bleu.
— En tout cas, ça sent bon.
Comme il était aimable, subitement ! Elle le préférait plus brut de décoffrage, cela lui évitait de fondre d’admiration devant lui.
Elle se retourna et se remit à remuer sa sauce, troublée par sa gentillesse inattendue et par l’effet que lui faisait sa présence. Elle avait intérêt à ne pas trop le regarder si elle ne voulait pas perdre tous ses moyens. Parler, d’accord, mais si possible en lui tournant le dos.
— C’était le plat préféré d’un de mes frères, lança-t-elle sans se retourner. Il aimait aussi les pâtes et le gigot d’agneau.
— Sympathique, tout cela, commenta-t-il de sa voix de basse devenue soudain suave. Combien de frères avez-vous ?
Apparemment, il avait très envie de bavarder. Et elle, très envie qu’il retourne dans son bureau. Le sentir là, dans son dos, la mettait vraiment mal à l’aise.
Mais il ne semblait pas décidé à partir.
Du coin de l’œil, elle le vit même prendre un tabouret de bar et s’installer. Si elle devait continuer de travailler avec cet homme, elle allait vivre un enfer !
— Voilà, dit-elle en éteignant le gaz.
Elle se retourna en espérant qu’il ne lirait pas sa gêne sur son visage.
— J’ai deux frères. Des jumeaux.
Parfait, sa voix ne tremblait pas.
— Ils ont trois ans de moins que moi. Ah, le riz est prêt ! lança-t-elle dès qu’elle entendit la sonnerie du micro-ondes.
Elle allait pouvoir servir et filer dans sa chambre.
— Ils se ressemblent ?
— Non.
Elle sortit le plat…
— Aïe, ça brûle !
… et le posa sur la planche à découper.
— Où voulez-vous être servi ? Salle à manger ou terrasse ?
— D’habitude, quand je suis seul ici le soir, je monte un plateau dans mon bureau. Cela me permet de continuer de travailler ou de regarder la télévision en dînant.
Elle aurait dû s’en douter. Georgia lui avait dit qu’il ne pensait qu’à ses affaires.
— Comme vous voulez. Il faut juste que je trouve un plateau.
Elle commença à chercher dans les placards, claquant les portes dans son énervement.
Elle détestait ce qu’il lui arrivait. Cela ne lui ressemblait pas. D’habitude, elle était plutôt cool avec les gens. Pas avec lui, en tout cas. Il l’agaçait étrangement, mettant ses nerfs à rude épreuve. Elle détestait ce qu’il lui inspirait, et les réactions qu’il provoquait en elle.
Elle le vit froncer les sourcils et se sentit coupable.
— Je pense que j’ai des excuses à vous faire. J’ai été détestable en revenant de voyage. Je n’aurais jamais dû vous dire que votre allure poserait un problème. Et encore moins penser que vous ne sauriez pas remettre Zack à sa place vous-même. Je vois bien que vous avez de la personnalité et n’êtes pas du genre à accepter n’importe quoi d’un homme.
Partagée entre agacement et fierté, elle tenta un sourire.
— J’en ai déjà remis quelques-uns à leur place, rétorqua-t-elle, irritée de ne pouvoir dominer ses propres réactions. Ne vous en faites pas pour moi. Merci quand même pour vos excuses. J’avoue que j’étais ennuyée de vous avoir fait mauvaise impression.
Sebastian fit de son mieux pour cacher ce que sa réponse lui inspirait. Il était descendu dans la cuisine pour faire amende honorable, sachant pertinemment qu’il ne serait pas le bienvenu. La douche froide qu’il avait prise avant de descendre lui avait fait du bien. Elle avait apaisé le feu qui le brûlait sans pour autant effacer le souvenir de sa réaction dès qu’il l’avait aperçue.
Elle ne lui avait pas fait bonne impression. C’était pire que ça, même. Elle lui en avait fait une très mauvaise, qui durait encore et le tourmenterait tout le temps qu’elle serait chez lui comme gouvernante. Ce n’était pas Ruby la fautive, mais le problème n’était pas là.
Il avait dû se forcer à jouer les patrons sympas, au lieu du type froid auquel elle devait s’attendre. Mais, pas de doute, il ne lui avait pas fait bonne impression. Il connaissait assez le langage du corps pour savoir qu’il ne lui avait pas plu et, dans le fond, c’était aussi bien, même si, à terme, cela pouvait se révéler difficile. S’ils devaient vivre sous le même toit pendant plusieurs mois, ils allaient devoir établir des règles acceptables pour chacun d’eux. Pour sa part, c’était décidé, il se ferait aussi rare que possible jusqu’au retour de Georgia. Cependant, il ne pouvait être tout le temps absent. Quand il serait là, il se montrerait poli et courtois.
— Désolé de vous avoir un peu… malmenée, dit-il, penaud. Repartons de zéro, si vous le voulez bien.
À sa mine, il comprit qu’elle ne se laisserait pas mener si facilement par le bout du nez. Ses yeux noirs brillaient étrangement – de colère, peut-être – et son sourire semblait forcé.
— Bien sûr, rétorqua-t-elle d’un ton sec.
— Bien. Je vais descendre à la cave chercher du vin. J’aime boire un peu de vin le soir.
Il la quitta, heureux de descendre à la cave, où l’air était à peu près aussi frais que l’accueil de sa nouvelle gouvernante. Elle ignorait pourtant les pensées interdites qui l’agitaient. Les aurait-elle connues qu’elle aurait très probablement rendu son tablier sur-le-champ. Ce qui, finalement, l’aurait bien arrangé !
Considérant le ridicule de la situation, il sourit intérieurement, et souriait encore quand il remonta avec sa bouteille de merlot. Elle, en revanche, ne souriait pas du tout.
Elle avait déjà préparé un plateau avec tout ce qu’il fallait, excepté le bœuf Stroganoff.
— Vous prenez du pain ?
— Non. Ni pain ni dessert.
Sur ces mots, il disparut avec son verre.
Quand Ruby arriva avec le plateau, il en avait déjà bu deux.
— Posez-le là, dit-il.
Ouf ! Il avait retrouvé son ton de chef.
— Votre petit déjeuner, à quelle heure dois-je le servir ? Je sais par Georgia qu’en semaine vous prenez juste du café, mais que le samedi je dois vous préparer un repas complet. Elle m’a dit que vous faisiez vous-même votre café car vous partez tôt au bureau et qu’à cette heure-là personne n’est réveillé.
— C’est vrai.
Georgia avait dû le faire passer pour un maniaque obsédé par ses affaires.
— Je préfère éviter les bouchons. Mais je n’aurai pas besoin de petit déjeuner, demain matin. J’ai l’intention de traîner au lit. J’ai prévu, ensuite, un brunch avec des collègues. Nous avons du travail en retard à cause de mon déplacement. En revanche, demain soir, je veux bien goûter à vos spaghettis bolognaise. Disons, 19 h 30 au lieu de 20 heures.
— C’est très bien.
— Au fait, Georgia vous a-t-elle dit que vous auriez quartier libre le dimanche ? demanda-t-il, se réjouissant d’avance de ne pas l’avoir chez lui ce jour-là.
— Oui.
— Ce sera tout pour l’instant.
Il prit sa fourchette et crut entendre un soupir exaspéré. Mais il ne releva pas les yeux.
Il commença à manger, s’interdisant de regretter son ton autoritaire. Il était son boss, après tout, pas son ami. Il continuerait de s’adresser à elle en patron tout le temps qu’elle serait à son service. Ce serait, se dit-il, la seule façon qu’il aurait de ne pas déraper.
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Ruby soupira. Ouf ! On était lundi et Sebastian était parti très tôt la laissant libre de sa journée. Janice, arrivée à 9 heures et bientôt suivie par le gérant du pressing venu chercher le linge à laver, comme tous les lundis matin, s’affairait au ménage. Les coups de téléphone succédant aux coups de téléphone, Ruby, qui avait l’intention de l’aider à l’étage, resta en bas pour répondre.
Il y eut d’abord ses frères qui s’inquiétaient de savoir si ce nouveau job lui plaisait et si elle se joindrait à eux pour Noël. Comme tous les ans, ils iraient au restaurant à midi. Ils demandaient une réponse rapide car il fallait réserver. Ruby n’avait pas passé Noël à Sydney depuis cinq ans et l’idée d’un Noël traditionnel avec eux, cette année, lui plaisait. Mais elle ne voulait pas être la cinquième roue du carrosse puisqu’ils étaient heureux tous les quatre… Elle avait donc décliné sous prétexte qu’elle devrait être sur le pont chez M. Marshall à cette époque de l’année.
Elle réfléchissait au petit mensonge qu’elle venait de faire quand Barbara, de la Compagnie des Familles, l’appela pour savoir comment les choses se passaient. À peine avait-elle raccroché que Georgia appelait à son tour. Mêmes questions, mêmes réponses. Elle allait bien, le job était agréable, le patron aussi et elle ne voyait rien à redire.
La menteuse !
Samedi, elle avait vécu un supplice. Sebastian était rentré plus tôt que d’habitude, vers 17 heures, et avait plongé dans la piscine. Jusque-là tout allait bien. Mais il l’avait appelée pour lui demander de lui apporter une serviette. Elle s’était exécutée, bien sûr, ce qui n’aurait pas posé de problème s’il avait encore été dans la piscine quand elle était arrivée. Or c’est le moment qu’il avait choisi pour en sortir. Détacher les yeux de ce corps magnifique moulé dans un maillot qui ne cherchait pas à dissimuler sa virilité l’avait laissée pantelante. Elle l’avait déjà noté mais, décidément, c’était vraiment un beau spécimen d’homme.
Par chance, elle avait réussi à lui cacher son émotion, une émotion comme elle n’en avait pas éprouvé depuis des lustres. Depuis Jason, en fait, qui, elle devait l’admettre, avait pourtant l’art de surchauffer ses hormones. Jason l’avait beaucoup attirée, mais ce qu’elle ressentait là, devant Sebastian Marshall, ne se situait pas sur le même plan. Vraiment pas ! C’était un autre niveau d’excitation. Quelque chose de complètement fou, loin de la simple attirance. Ce n’était pas pour rien que la luxure figurait parmi les sept péchés capitaux !
Dimanche avait été calme. Elle avait projeté d’aller voir ses frères mais ils étaient partis en week-end quelque part dans les Blue Mountains – elle l’avait lu sur Facebook. Dépitée, elle avait traîné une grande partie de la journée dans le centre commercial de Parramatta dans l’intention d’acheter des cadeaux de Noël, mais elle était rentrée bredouille, car elle avait trop de mal à se concentrer. Elle avait fini la journée dans un cinéma et n’était revenue à Mosman que tard le soir. Sebastian était déjà couché.
Lundi matin, il était déjà parti quand elle était descendue dans la cuisine. Loin des yeux, loin du cœur… , s’était-elle dit. Après son petit mensonge au téléphone, elle se préparait du café quand le téléphone sonna.
— Oui… Bonjour Sebastian, dit-elle, luttant pour dominer son trac.
Heureusement, au bout du fil, il ne risquait pas d’entendre les battements précipités de son cœur. Ni de voir les images classées X qui lui trottaient dans la tête, ces images qui ne l’avaient pas quittée depuis qu’elle l’avait vu sortir de la piscine.
— Bonjour, dit-il. Tout se passe bien ?
Elle se demanda s’il n’avait pas perçu son trouble car le ton était étrange.
— Oui, tout va bien.
— Parfait. Zack Stone vient dîner ce soir. Pouvez-vous nous préparer des fruits de mer ? Des huîtres, langoustines. De la sole et une salade.
Bien qu’elle apprécie que son patron ait des goûts arrêtés, son ton péremptoire lui déplaisait. Certes, il s’était montré aimable, s’était même excusé, pendant le week-end, mais sa gentillesse n’avait pas duré.
— Et comme dessert ?
— Quelque chose de rafraîchissant. Il fait encore chaud, nous dînerons dehors. Zack aime dîner au frais. Montez une bouteille de vin blanc de la cave. Ou plutôt deux. Je vous fais confiance pour en choisir un bon. J’ai lu votre CV et vu que vous aviez travaillé dans des restaurants et des bars.
— Absolument.
Et elle avait eu l’occasion d’y croiser beaucoup d’hommes comme lui. Des types suffisants, imbus de leur personne. Un dénominateur commun qui allait de pair avec le succès, la richesse et la séduction. Zack Stone devait faire partie de cette catégorie d’individus qui se croient tout permis.
— Autre chose ? demanda-t-elle.
— Non. Pardon, si. Je passe le week-end prochain à Surfers Paradise. Je partirai vendredi pour revenir lundi. Cela vous laisse libre de profiter pleinement de ces deux jours.
— C’est merveilleux ! dit-elle d’un ton enjoué. Je vais pouvoir étudier. Mais, que fait-on à Surfers Paradise ?
Elle regretta sa question par trop indiscrète mais ne put s’empêcher d’insister.
— Vous y allez pour affaires ou pour vous détendre ?
Comme il hésitait, elle comprit qu’il n’y allait pas pour affaires. Qui allait à Surfers Paradise pour traiter des marchés ?
— Pour me détendre. Zack a un appartement là-bas qu’il me prête. C’est tout près du casino. J’aime jouer au black-jack.
Il lui disait peut-être la vérité. Peut-être seulement ? Les casinos étaient des endroits très prisés des hommes en quête d’aventures féminines. Mais en quoi les frasques éventuelles de son patron la regardaient-elles ? Serait-elle jalouse, par hasard ? Elle se doutait bien qu’un homme comme lui devait avoir toutes les femmes qu’il voulait. C’était normal.
Saisie d’une idée folle, elle se prit à fantasmer qu’il lui proposait de passer le week-end avec lui… ou plutôt dans son lit. C’était excitant mais cela n’arriverait jamais, elle le savait. Il était évident que Sebastian Marshall n’était pas homme à faire ce genre de choses. Ce qui était aussi bien, d’ailleurs. Elle était revenue à Sydney pour y mener une vie de célibataire libre de ses mouvements, pas pour s’acoquiner avec son boss.
— M. Stone part avec vous ?
— Ce play-boy ? s’esclaffa-t-il. Non merci. Je vais là-bas pour le jeu.
— Bien sûr, répondit-elle d’un air entendu.
Il commença par ne rien dire, puis se mit à rire.
— Je crains que ma nouvelle gouvernante ne soit un peu cynique.
— Je crains que vous n’ayez raison, répliqua-t-elle, le copiant platement, faute de mieux.
— Vous êtes sûre que vous n’allez
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